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			LES QUATRE FILS AYMON 
ET LE CHEVAL BAYARD

			A une dizaine de kilomètres à vol d’oiseau, au sud-est de Dinant, juste au-dessus du confluent de la Lesse et de l’Ivoigne, le château royal d’Ardenne dresse, au milieu des bois, ses hautes tours toujours altières.

			Vers le milieu du XIe siècle, vivait en ce domaine tout environné par l’épaisse et vaste forêt d’Ardenne, le duc d’Ardenne : Aymon de Dordon.

			C’était l’un des douze fils du fameux Doon de Mayence ; grand chef de la geste ardennaise et père de la noblesse française et belge de l’époque, dont les autres frères n’étaient rien moins que Gauffrei, père d’Ogier le Danois ; Doon de Nanteuil, père du valeureux Garnier ; Grifon d’Hautefeuille, qui eut pour fils le traître Ganelon ; Buèves d’Aigremont, père de Vivien et grand’père de l’enchanteur Maugis ; le roi Othon, grand’père d’Yvon et d’Yvoire morts à Roncevaux avec Roland ; Ripeus, qui épousa la sœur de Charlemagne et eut pour fils Anseis ; Seguin de Bordeaux, père de Huon ; Péron, père d’Oriant-le-Renommé et grand’père du Chevalier au Cygne, lui-même père de Godefroy de Bouillon ; Morant de Riviers, père du duc Raymond de Saint-Gilles ; Hernaut de Giron ; enfin Girart de Roussillon, l’un des plus terribles adversaires de Charlemagne.

			Le duc Aymon avait épousé la douce et généreuse duchesse Aye, vénérée dans tout le pays pour sa bonté d’âme, dont il avait eu quatre fils robustes et beaux, loyaux et chevaleresques. Ils se nommaient : Renault-li-Courtois, l’aîné, qui devint plus tard Renault-de-Montauban ; Alard-li-Blond, Guichard-li-Membré et Richard-li-Genti. On les désignait plus généralement sous le terme des Quatre Fils Aymon. Les quatre frères s’aimaient profondément. Rien n’était capable de les désunir. De leur côté, le duc et son épouse vouaient à leurs enfants une affection profonde, vivement partagée par ces derniers.

			L’existence de cette famille exemplaire se déroulait calme et paisible dans le cadre majestueux de la forêt, à quelque distance de la Meuse, coulant entre des monts abrupts tout hérissés de châteaux-forts.

			Or, tandis que paix et bonheur régnaient ainsi au château d’Ardenne, de graves évènements, dont la répercussion allait avoir de funestes conséquences, se passaient à la cour de Charlemagne. Le duc Buèves d’Aigremont — frère du duc Aymon, dont le château était construit sur le bord de la Meuse, près d’Engis, à une quinzaine de kilomètres en amont de Liège, où ses murailles blanches le désignaient de loin — profondément outragé par le propre fils de l’Empereur, l’avait, d’un mouvement de colère, frappé et mis à mort. Il était parvenu à s’enfuir. Depuis lors, le duc Aymon craignait, avec juste raison, que la vengeance de Charlemagne ne rejaillît sur tous les membres de la famille. Il vivait donc dans l’inquiétude, guettant chaque jour l’approche inévitable des troupes impériales venant en représailles. Cependant, le temps passait sans que rien ne se produisît. Les angoisses du duc et de ses fils commençaient à s’apaiser. Déjà, les serfs des environs que, par prudence, le duc avait réunis au château, se préparaient à regagner leurs chaumières, quand un après-midi le cor d’alarme d’un guetteur résonna.

			Immédiatement, tous les gens du duc gagnèrent leurs postes de combat, tandis que leur chef montait sur la tour pour observer l’ennemi. Or, la poussière soulevée sur la route et qui avait alerté le guetteur, provenait d’un unique cavalier galopant à francs-étriers. Redoutant pourtant quelque fourberie, le duc Aymon attendit de savoir ce que désirait l’inconnu avant de faire abattre le pont-levis. Quand l’homme fut à distance convenable, le duc reconnut alors le costume du cavalier, un baron de l’Empire, sans doute envoyé comme messager, car il agitait au-dessus de sa tête un rameau d’olivier, témoignage de ses sentiments pacifiques. Il fit savoir qu’il était en effet porteur d’un pli important émanant de Charlemagne.

			Bien qu’à demi rassuré sur le but de cette visite inattendue, le duc Aymon, obéissant aux règles sacrées de l’étiquette et de l’hospitalité, mit tout en œuvre pour recevoir ce haut dignitaire avec le cérémonial qui convenait à son rang. Ayant fait ranger ses gens dans la grande cour, trompettes de front et bannières déployées, il s’en fut, en personne, accueillir l’envoyé, puis, encadré de ses quatre fils, l’emmena dans le château pour qu’il pût se reposer, apaiser sa soif et se débarrasser de la poussière dont il était couvert. La duchesse Aye, que la bienséance n’autorisait pas à paraître sans que son époux l’y autorisât, était demeurée dans sa chambre, toute tremblante d’une noire appréhension. Elle voyait en ce messager, un oiseau de mauvais augure.

			— Duc Aymon, dit enfin celui-ci, Sa Majesté l’Empereur m’a dépêché vers vous sans retard afin de vous apporter une nouvelle qui réjouira certainement votre cœur. Dans sa générosité, l’Empereur a bien voulu pardonner et regrettant qu’un aussi vaillant guerrier que vous ne puisse plus compter au nombre de ses loyaux et fidèles amis, il m’a chargé de vous informer qu’il avait tout oublié du différend qui vous séparait et vous invite, au contraire, afin de sceller ce nouveau pacte d’amitié, à venir séjourner quelque temps à la Cour, où il se fera un grand plaisir d’armer lui-même chevaliers vos quatre fils.

			Tout joyeux de cette amicale proposition qui le libérait de ses tracas, le duc Aymon accepta avec empressement. Il donna ordre pour que tout le temps de son séjour au château, l’envoyé fût traité aussi bien qu’il était possible.

			Quelques jours après que le baron s’en fut allé, charmé par cette fastueuse réception, le duc et ses fils se disposèrent, à leur tour, à se mettre en route pour la cour de Charlemagne. C’était la première fois, non seulement qu’ils se rendaient auprès de l’Empereur, mais encore qu’ils allaient à Paris. Jusqu’alors, ils ne s’étaient guère éloignés de leur domaine, sinon pour guerroyer, aussi ce voyage prenait-il l’aspect d’une véritable expédition. La joie débordait de tous les cœurs, excepté de celui de la duchesse Aye qui ne pouvait surmonter ses sinistres appréhensions et s’efforçait de les dissuader de partir ; mais le duc et ses fils la plaisantaient de ses craintes et lui faisaient mille caresses afin de la tranquilliser.

			Ils préparèrent leurs plus riches atours, leurs plus belles armures. Chacun d’eux revêtit un bliaud de soie écarlate et un mantel doublé d’hermine et de vair qu’ils n’endossaient qu’à l’occasion des tournois.

			Quand ils furent sur leur départ, ils firent leurs adieux à la duchesse Aye, laquelle, lorsque vint le tour de Renault, tint à embrasser la large cicatrice qu’il portait au front, souvenir d’une profonde blessure qu’il s’était faite, tout enfant, en jouant au béhourd...

			— Pars, mon fils, lui dit-elle et n’oublie pas que pendant votre absence, je prierai chaque jour pour que Dieu veille sur vous, car vous m’êtes plus chers que tout au monde.

			Puis, elle monta sur la tour du manoir pour assister au départ. Précédé de fanfares et de trompes, le cortège s’ébranla dans le chatoiement des riches vêtements et des armes scintillantes. Trois cents bannerets suivis de leurs écuyers faisaient escorte au duc, précédant ses quatre fils, chevauchant sur une même ligne. Derrière, venait tout d’abord le héraut portant les armes d’Ardenne : un sanglier noir sur fond or, puis, la troupe des archers brandissant des oriflammes de couleur ; enfin, le bagage...

			Quand le dernier homme eut disparu sous les vertes frondaisons de la forêt, la duchesse Aye poussa un grand soupir. Elle redescendit tristement dans le château, vide à cette heure et s’en fut se joindre à ses dames, dont les paroles dissipèrent son chagrin.

			Le duc Aymon et sa troupe cheminèrent ainsi plusieurs semaines. Après avoir traversé le pays d’Ardenne, avec ses forêts impénétrables, ses montagnes arides et ses marécages, ils traversèrent Reims et la plaine de Champagne, puis Château-Thierry, Meaux et arrivèrent bientôt sous les murs de la capitale. Paris était à cette époque une ville peu importante. Elle ne comportait encore que son île de la Cité dominée par la cathédrale. Quelques ponts franchissaient la Seine, dont les rives commençaient à se peupler de mauvaises habitations. Néanmoins, le duc et ses fils n’avaient encore rien vu d’aussi merveilleux et quand ils eurent été introduits à la Cour de l’Empereur, ils demeurèrent éblouis par le luxe et la magnificence qui les entouraient. Jamais ils n’avaient rencontré tant de superbes seigneurs aussi somptueusement vêtus, tant de belles dames habillées de toilettes aussi riches ; mais quand ils entrèrent dans la salle du trône, leur admiration fut au-delà de tout. Entouré d’une foule parée de fastueux costumes, l’Empereur dominait, assis sur son trône : le propre trône de Dagobert, en or massif, exécuté par Saint-Eloi, le bon évêque de Noyon, et dont le siège en forme d’X était supporté par quatre lions stylisés, en guise de pieds. Le tout, incrusté de diamants et de pierres précieuses.

			Charlemagne était coiffé de la fameuse couronne conservée à Vienne, toute en or, constellée de multiples pierreries et surmontée d’une large croix. Il tenait en main son sceptre.

			Drapé dans un ample manteau de pourpre et d’or, son opulente barbe blanche lui donnait un visage patriarcal que démentait la vivacité de son regard et l’acuité de ses yeux bleus. Derrière lui, dans une attitude déférente, se tenaient sept rois, ses féaux, couronnes en tête, ainsi qu’un nombre considérable d’archevêques, d’évêques, de pairs, barons, abbés... Un grand silence planait cependant, troublé seulement par le heurt des lances des soldats sur les dalles de marbre blanc.

			Le duc Aymon et ses fils s’approchèrent de leur suzerain et mirent genou en terre, tandis qu’un maire du palais les accueillait au nom de l’Empereur. La belle allure et le fier maintien des cinq hommes, admirablement bâtis et donnant l’impression de puissance et de courage que seuls possèdent des guerriers rompus aux combats, soulevèrent des murmures admiratifs parmi les courtisans et la bonne mine des quatre frères plut aux dames. Pourtant, il était un homme que cet accueil rendait profondément jaloux : c’était le vaniteux Bertholais, le neveu de Charlemagne, jusqu’à ce jour favori de l’Empereur et vers lequel convergeaient toutes les flatteries. Il se prétendait le plus beau, le plus fort et ne voyait pas sans déplaisir cette concurrence qui lui enlevait une partie de son prestige. Dès cet instant, Bertholais songea à se défaire de ces rivaux.

			Or, le soir même de leur arrivée, lorsque chacun se fut retiré dans les vastes appartements mis à leur disposition par l’Empereur, Renault fit un rêve bien étrange. Il se trouvait dans son château d’Ardenne et, franchissant le pont-levis, s’enfonçait seul dans la forêt baignée par le clair de lune. La Lesse murmurait doucement dans son ravin.

			De temps à autre, un cerf ou un sanglier traversait en bondissant, une clairière ; mais Renault, à cette heure, ne pensait pas à chasser. Il se dirigeait droit vers la vallée de la Semois et arriva au lieu-dit : Espaus. Cet endroit était réputé dans tout le pays d’Ardenne pour être hanté par les fées, les Hannequins cruels et les Nutons velus et difformes. Il vit alors paraître sa marraine, la fée Oriande, la plus belle de toutes les fées ardennaises. Ayant frappé le sol de sa baguette magique, elle en fit germer un jeune chêne qui se mit à pousser à vue d’œil. Quand l’arbre eut atteint une taille raisonnable, Renault s’aperçut alors que différents objets étaient pendus à ses branches, dans lesquels il reconnut les pièces d’une armure complète accompagnée du heaume, des éperons d’or de chevalier, de la lance à gonfalon et de l’épée à double tranchant. En un mot, tout l’équipement de guerre d’un seigneur.

			— Habille-toi ! lui dit alors la Fée en lui désignant les objets.

			Renault s’exécuta. Quand il fut armé de pied en cap, Oriande, d’un nouveau coup de sa baguette sur un gros bloc soie et dont la souplesse et la légèreté égalaient la résistance. Des festins et des réjouissances terminèrent cette belle fête, tandis que le bonheur débordait du cœur des quatre Ardennais et de leur père.

			Or, Bertholais, qui redoutait la force et l’habileté de Renault, cherchait un moyen d’arriver sournoisement à ses fins en créant un incident qui permit de le diffamer. Il eut alors l’idée de proposer à Renault une partie d’échecs. Il supposait que le jeune homme devait ignorer ce jeu que Charlemagne venait seulement d’introduire en Occident, ce qui permettrait déjà à l’envieux de se moquer publiquement de Renault, comme un citadin se gausse d’un paysan auquel sont inconnues les nouveautés de la ville... A son vif étonnement et à son grand dépit, Renault accepta simplement et Bertholais s’aperçut vite qu’il avait affaire à forte partie. Il dut se défendre de son mieux pour n’être pas honteusement battu. Soudain, au moment où Bertholais comprit que sa défaite allait être consommée, son orgueil se révolta. Il prétendit jouer avant son tour. Renault le lui fit amicalement observer ; mais Bertholais, s’emportant, se leva et renversa les lourdes pièces d’ivoire sculpté, en s’écriant :

			— Tu mens, fils de chienne... Ce coup est à moi !

			Et dans le débordement de sa fureur, il gifla Renault ébahi. Sous l’affront, le jeune homme oublia toute retenue. Saisissant à deux mains le lourd échiquier d’or massif, il l’abattit de toutes ses forces sur le crâne de son adversaire qui s’écroula tué sur le coup.

			Un instant de stupeur horrifiée succéda à ce geste ; mais il suffit à Renault pour tirer son épée, tandis que ses frères accouraient près de lui pour le défendre... En effet, avec des cris de colère, tous les courtisans s’étaient rués vers Renault afin de l’appréhender ; mais les quatre fils Aymon, à coups d’estoc et de taille, parvinrent à se frayer un passage dans la cohue hurlante. Ils allaient atteindre la porte, quand une troupe d’archers, alertée par le bruit, leur coupa le passage. Les Ardennais se crurent perdus. Ils se disposèrent à défendre chèrement leur vie et leur honneur ; mais à ce moment un hennissement retentissant se fit entendre. Bayard, franchissant d’un bond tout le groupe des soldats éberlués, accourait au secours de ses maîtres. Ayant senti qu’ils se trouvaient en danger, il était aisément parvenu à rompre son licol et renversant tous les palefreniers qui essayaient de le retenir, s’était échappé de l’écurie.

			D’un saut, les quatre frères se mirent en selle et Bayard les emporta dans un élan fantastique...

			Malheureusement, le duc Aymon, qui venait seulement d’apprendre la catastrophe, était demeuré près de Charlemagne écumant de courroux, ignorant la raison exacte de ce drame aussi rapide qu’inconcevable.

			Le duc se trouvait pris entre deux cruels sentiments : son amour paternel et sa loyauté de chevalier. Ce fut, en dépit de sa douleur, ce dernier qui l’emporta dans le cœur du gentilhomme. Rien ne pouvait le détourner de la foi jurée et du devoir.

			Il présenta à Charlemagne ses regrets les plus humbles et comprenant qu’en dépit de cette atroce situation, il devait, et lui seul, châtier les coupables, offrit à l’Empereur de se faire le Justicier de ses fils.

			Pendant ce temps, Renault, Alard, Guichard et Richard, s’enfuyaient sur l’échine de Bayard à une allure vertigineuse. Chaque foulée du coursier enchanté franchissait des limes, passant par-dessus monts et forêts, émiettant les pics de granit d’un simple coup de son sabot et laissant dans le roc le plus dur, l’empreinte de son pas.

			« D’un seul bond, il couvrit la distance d’Harcy à Laifour ; enjamba en se jouant toute la forêt d’Hargnies ; traversa la Lesse, piqua vers la Meuse, arriva par le chemin d’Herbeuval, au-dessus des roches près desquelles se dresse l’aiguille qui porte son nom, et atteignit enfin le château d’Ardenne.

			Du sommet de la tour, la duchesse Aye guettait chaque jour, le retour de son époux et de ses fils, bien loin de soupçonner le pénible drame qui venait d’éclater. Aussi, fut-elle très étonnée de voir revenir ses quatre fils seuls et dans un aussi bizarre équipage. Mais dès qu’ils lui eurent conté leur aventure, la malheureuse mère se désespéra. Elle connaissait trop bien les rigides principes du duc pour ne pas douter que rien ne l’empêcherait de châtier ses enfants, quoi qu’il lui en coûtât et dût-il ensuite en mourir lui-même de chagrin. Prise entre son mari et ses enfants, la pauvre femme se trouvait dans une cruelle alternative. Aussi, ne pouvant choisir, elle leur conseilla de fuir immédiatement et se hâta d’organiser en personne, leur départ. Après avoir mis son monde en branle, elle donna l’ordre de charger tout ce qu’il fut possible de réunir, en tant que chevaux et mulets de bât, de vêtements, vivres, fourrures, afin de pouvoir tenir le plus longtemps possible. Après quoi, elle embrassa ses fils une dernière fois et s’en fut cacher ses larmes...

			Devançant leur bagage, Renault et ses frères dirigèrent Bayard vers la Meuse, tandis que leur suite s’engageait dans un souterrain débouchant dans les Fonds de Lesse. Pendant longtemps, les quatre fils Aymon errèrent dans la région, construisant partout où ils se trouvaient des châteaux-forts afin de résister, le cas échéant, à leurs poursuivants. A Montfort près de Dinant, ils délogèrent une horde de brigands eut les grottes et s’étant établis à leur place, construisirent l’énorme donjon qui surplombe la vallée de l’Ourthe.

			Pendant seize mois, les quatre frères demeurèrent cachés, ne s’aventurant au dehors que pour chasser ou pêcher, toujours en éveil et explorant la région pour savoir si les troupes impériales n’avaient point encore découvert leur retraite.

			Charlemagne avait en vain fouillé toute l’Ardenne sans trouver ceux qu’il recherchait, avec une opiniâtreté que leur disparition rendait chaque jour plus féroce.

			Une fois, cependant, tandis qu’il errait aux environs de Liège, un pèlerin, revenant de Maestricht, parla d’un château récemment édifié par un certain Renault dit Li-Courtois, tout près d’Esneux, dans une région des plus sauvages du pays. Il n’en fallut pas plus à l’Empereur pour deviner qu’il s’agissait de ceux qu’il pourchassait ; mais à peine l’armée arrivait-elle à Poulseur, que Renault et ses frères, informés de l’arrivée de leur ennemi, quittaient précipitamment leur refuge et suivant la Meuse, s’en venaient jusque sur la Semois. Avisant, à quelque distance au sud de Monthermé, un groupe de rochers abrupts qui dominaient la Meuse, ils décidèrent de se fortifier en cet endroit inaccessible qu’ils baptisèrent du nom de Château-Renault.

			Sept nouvelles années passèrent ainsi. Charlemagne, malgré tout son désir de vengeance, s’était décidé à regagner Reims, puis Paris. Ce fut là que, par suite d’un nouveau hasard, il apprit que les fils Aymon s’étaient fortifiés en ce lieu.

			En hâte, résolu à tout mettre en œuvre pour que les coupables ne puissent lui échapper, l’Empereur convoque son armée entière, à Mont-Laon où se retrouvent les plus vaillants officiers de l’époque : le prudent Naymes, Ogier-le-Danois et le malheureux duc Aymon, que la parole jurée a contraint de répondre, la mort dans l’âme, au nouvel ordre de Charlemagne.
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			D’un saut, les quatre frères se mirent en selle 
et Bayard les emporta dans un élan fantastique.

			En attendant que toute l’armée fût réunie, l’Empereur envoya en avant-garde un important cortège de mules transportant le bagage des troupes et convoyé par le sire Reynier. Ayant trouvé un lieu propice à l’emplacement du camp, dans la forêt des Hazelles, Reynier donna l’ordre de le dresser immédiatement en attendant l’arrivée des soldats. Or, Renault et ses frères, rentrant de chasse en compagnie d’une centaine de chevaliers qui s’étaient joints à leur résistance, venant des hauteurs de Alle, découvrirent les préparatifs de Reynier. Ils n’eurent pas de peine à deviner ce dont il s’agissait, en voyant s’élever les bannières impériales qui déjà jalonnaient le périmètre du camp. Sans plus attendre, Renault et ses amis foncent sur les gens de Reynier qui, surpris, sont tous décimés, sans même avoir eu le temps de se défendre. Renault profite de l’occasion pour s’emparer d’un riche butin qui, outre les vivres, vêtements, armes et ustensiles de toute sorte, comportait une grande partie du fameux trésor de Charlemagne, composé d’or et de pierres précieuses, lequel va permettre aux hors-la-loi d’augmenter leurs moyens de résistance et d’accroître leurs forces.

			Lorsque, quelques jours plus tard, Charlemagne apprit, par un unique rescapé, le sort réservé à Reynier, à ses gens et à son trésor, il rassembla aussitôt ses conseillers et l’on convint, avant d’attaquer, d’envoyer aux rebelles un message mandant que Renault s’en vînt pieds et tête nus implorer son pardon et remettre, en gage de sa fidélité, un de ses frères en guise d’otage.

			Pour porter cette lettre, Charlemagne ne trouva naturellement rien de mieux que de choisir le duc Aymon, toujours esclave de son honneur, auquel se joignit spontanément le duc Ogier, parrain de Renault.

			L’entrevue du père et de ses fils fut pénible. Aucune parole de tendresse ne fut échangée, bien qu’il eût suffi d’un seul mot pour qu’ils tombassent en pleurant dans les bras les uns des autres ; mais refoulant sa peine, le duc informa Renault du désir du souverain. Pourtant, ce fut en vain qu’il fit appel à toutes les raisons les meilleures, promettant que rien de fâcheux ne serait à redouter, Renault, qui acceptait, pour rendre le calme à son père, de se livrer en personne à Charlemagne, refusait absolument de livrer aussi ignominieusement aucun de ses frères...

			Désespérés, le duc et Ogier s’en revinrent informer l’Empereur de l’insuccès de leur mission. Ce dernier avait tant bien que mal édifié un camp de fortune dans la plaine voisine. Sa tente en occupait le centre. Elle était fort reconnaissable de loin, par l’oriflamme qui la surmontait.

			Or, au cours d’une des nuits qui suivirent, Renault et ses frères, étant sortis inopinément de leur donjon, parvinrent, sans être vus, jusqu’à proximité de la tente sous laquelle dormait l’Empereur. A coups de glaive, ils eurent vite fait de couper les tendeurs. La tente s’écroula sur Charlemagne. Profitant du désarroi créé par cette téméraire plaisanterie, ils s’emparèrent de l’oriflamme impériale et s’en furent la suspendre au sommet de la plus haute tour de leur château. Au matin, la rage de Charlemagne ne connut plus de bornes en voyant son emblème flotter par dérision sur les murs de ceux qu’il ne pouvait atteindre.

			Brandissant de colère son épée « Joyeuse », Charlemagne voulait se lancer sur-le-champ à l’assaut de la citadelle, mais tous ses officiers lui firent remarquer que le château était littéralement inaccessible. Le moyen le plus sûr de s’emparer de ses occupants était de les réduire par la famine, en investissant la place jusqu’à ce qu’ils se rendissent. Faisant taire son impatience et son dépit, Charlemagne accepta cette solution....

			L’hiver ardennais est âpre et rude. Le vent, le froid et le gel sont des ennemis terribles et sans pitié, contre lesquels Charlemagne et ses troupes, privés de leur bagage pillé par Renault et de ce fait, démunis de tout le nécessaire, se trouvaient sans défense. De son côté, Renault, au contraire, abondamment pourvu de tout, se riait de la patience et du tourment des troupes impériales.

			Bientôt, les soldats de Charlemagne commencèrent à murmurer, ensevelis sous la neige, sans abris que les roches humides, gelant de froid, traqués par les bêtes féroces qui, chaque jour, tuaient plusieurs d’entre eux, manquant de vivres dans cette région inculte et sentant leurs forces diminuer en même temps que leur volonté...

			Petit à petit, lassés par les intempéries, le désœuvrement et considérant qu’ils ne pourraient jamais venir à bout de ce château imprenable, les guerriers, voués à l’inaction, en vinrent à regretter les bons feux dans les grandes cheminées, devant lesquelles tournent les broches chargées d’appétissantes victuailles ; les bons lits entre des murs bien clos qui étouffent les sifflements de la bise... Ils aspirèrent au repos, au bien-être, à revoir leurs foyers, leurs épouses, leurs enfants et bientôt, l’un après l’autre, ils rentrèrent chez eux en prétextant que leur temps de service était terminé...

			Charlemagne, à son tour, devant l’inanité de ses efforts et les ravages du froid et de la faim, s’apprêtait à donner l’ordre de lever enfin le camp, lorsque parut devant lui un jeune seigneur du nom de Hernier de Lausanne...

			— Quelle récompense daignerait me donner Votre Majesté, demanda-t-il à Charlemagne, si je lui offrais un moyen d’obliger les rebelles à capituler ou de nous introduire dans le château ?

			— Par Dieu, s’exclama l’Empereur... Je te baillerais tout le domaine de ces brigands : leurs châteaux, leurs terres, tous leurs biens... et te ferai baron...

			— Soit, répondit Hernier... Que votre Majesté aie confiance en moi...

			— Va donc... Je vais donner mes instructions pour que l’on arrête les préparatifs de départ...

			— Non pas ! Bien au contraire. Que Votre Majesté les fasse, au contraire, accélérer, afin que ces scélérats soient persuadés que vous vous êtes lassé de cette attente et que vous avez décidé de battre en retraite...

			Le lendemain, des murailles de Château-Renault, les fils Aymon et leurs gens considéraient avec une joie bruyante les dispositifs de départ des troupes impériales. Ils faisaient des gorges chaudes sur l’échec du puissant monarque, quand leur attention fut attirée par les appels d’un homme qui, à demi-caché dans les taillis, les hélait.

			Craignant quelque ruse, ils hésitèrent à lui ouvrir, mais quand ils furent certains que l’autre était seul et que l’armée levait le siège sans qu’on put s’y méprendre, ils le firent entrer au château. C’était, comme on s’en est déjà douté, Hernier de Lausanne qui mettait sa traîtrise à exécution. Il raconta qu’ayant gravement offensé Charlemagne, ce dernier avait donné l’ordre de s’emparer de lui et de le jeter en prison ; mais il avait pu s’enfuir à la faveur du départ...

			— C’est donc vrai, qu’ils s’en vont ? Définitivement ?

			— Oui, oui, répondit Hernier... Ils meurent de faim et de froid. La moitié des troupes a été décimée par les maladies, la faim et l’autre moitié insiste pour rentrer... Vous n’en entendrez plus parler... Ce soir, déjà, ils seront loin...

			En entendant ces phrases qui confirmaient ce qu’ils supposaient déjà, l’enthousiasme des défenseurs ne connut plus de bornes. Sur-le-champ, Renault ordonna qu’un magnifique festin eût lieu pour commémorer cette libération.

			Bien que possédant d’abondantes provisions de vivres de toute sorte, Renault avait cependant estimé qu’il était sage de n’en pas abuser ; mais ce jour-là, toute crainte étant dissipée, on prépara un repas comme on n’en avait point fait depuis longtemps. Le vin et l’hydromel coulèrent à flots dans tout le château, tant était grande la sécurité dans laquelle ils se croyaient, maintenant que leurs ennemis s’en étaient allés... Si bien qu’assommés par les trop nombreuses libations que le fourbe Hernier s’ingéniait à leur prodiguer, les fils Aymon et leurs amis ne tardèrent pas à sombrer dans un lourd sommeil d’ivresse... C’était le moment que l’astucieux Hernier attendait...

			Renault se réveille soudain le premier et demeure égaré en se voyant tout environné de flammes. Hagard, il bondit, ne comprenant pas ce qui arrive, quand il aperçoit les troupes impériales qui déjà s’introduisent dans la place, massacrant tous ceux qu’elles trouvent sur leur chemin, incapables de résister, encore anéantis par la boisson. En hâte, Renault parvient à réveiller ses frères. Ils s’arment, appelant à leur aide tous leurs féaux, dont une grande partie, hélas, a déjà succombé. Ils gagnent le sommet des tours, s’y barricadent, tandis que l’ennemi gagne rapidement ; quand Hernier surgit devant eux...

			— Rendez-vous ! clame-t-il...

			Mais à peine a-t-il eu le temps de lâcher ces mots, que Renault, le saisissant à la gorge, le projette comme une catapulte par-dessus les créneaux et l’envoie s’écraser sur les rocs du ravin...

			— Bayard ! appelle alors Renault, comprenant qu’une fois de plus il ne reste qu’à fuir...

			Aussitôt, le fougueux coursier paraît comme par enchantement auprès d’eux. Ils s’installent tous sur son échine qui peut supporter autant de cavaliers qu’on le désire et les voilà à nouveau partis, passant d’un bond fantastique au-dessus des soldats de Charlemagne qui considèrent éberlués cette fuite inattendue...

			Ce dernier, que ce demi-succès a rendu de nouveau opiniâtre, commande alors au duc Aymon de se lancer à la poursuite des fugitifs avec mille de ses meilleurs chevaliers... Le duc s’exécute ; mais les chemins forestiers sont difficiles en cette saison. La boue, la neige et le gel se liguent pour enliser les lourds destriers empêtrés dans leurs caparaçons, pour les faire glisser sur la glace où ils se rompent les pattes...

			En outre, Renault vient de voir ses forces s’accroître d’un redoutable compagnon. Il n’est autre que Maugis, l’enchanteur, le propre petit-fils de Buèves d’Aigremont que Charlemagne poursuit également de sa haine ; celui-là même qui vint en aide à la fée Oriande pour s’emparer du cheval Bayard détenu par le Diable Rouard. S’étant aperçu que Bayard paraissait avoir quelque difficulté à franchir la Meuse démesurément grossie, il était venu subitement à son secours en précipitant dans le fleuve une énorme roche plate qui s’appela désormais « Pont-Maugis ».

			Aussi, le duc Aymon et ses chevaliers, ont-ils fort affaire pour dépister leurs adversaires : Bayard rusant, allant tantôt droit devant lui, d’autres fois, se cachant ou se laissant dépasser pour prendre ensuite une autre direction... Un jour, le bruit de son galop emplit toute la forêt d’un roulement assourdissant ; le lendemain, il passe dans les airs sans qu’on l’entende, assisté par toute la forêt qui l’aide dans son jeu. De son côté, Maugis a demandé à tous les génies forestiers de lui fournir leur appui contre l’ennemi. Les fées changent les carrefours de place ; les lutins et lutons amassent des rochers sur le passage de l’adversaire ; les nains, gnomes et farfadets mordent les chevaux, les font désarçonner leurs cavaliers, s’emballer, se précipiter dans les ravins. Enfin, la nuit, les hommes sont en proie aux hallucinations et aux tourments causés par les lumerettes. Si bien que, finalement, excédés et épouvantés par tant de sorcelleries, l’ardeur des poursuivants se ralentit et un beau jour, ils font carrément demi-tour, après avoir failli de peu être écrasés par l’éboulement d’un pic...

			Et Bayard continue sa course de plus belle...

			Charlemagne, courroucé de voir que le duc n’arrive à rien et se laisse stupidement distancer, envoie son cousin, le vaillant Hermanfroi, afin de stimuler le zèle des chevaliers. Hermanfroi, qui ignore les difficultés éprouvées par ses devanciers, parvient aisément à retrouver les traces des fugitifs... Se voyant sur le point d’être rejoint, Renault pousse Bayard. D’un bond fantastique, il gagne les environs de Sedan. Le saut est tellement formidable qu’en reprenant contact avec le sol, les cavaliers manquent d’être désarçonnés...

			— Balan ! Balan ! (reprenez votre équilibre) crie Renault dans le langage de l’époque. Et désormais ce lieu s’appellera Balan...

			— Franc Cheval ! dit-il ensuite à Bayard pour le flatter... Et l’endroit se nomma Francheval...

			Mais en dépit de leurs efforts, ils se voient cependant rejoints entre Noyers et Wadelincourt par l’armée de Charlemagne, lequel, pour les rattraper, n’a pas hésité à faire creuser dans la forêt de Froidevaux un gigantesque escalier qu’il baptisa « Pas de Charlemagne ». En ce lieu, tourmenté par la soif, ayant frappé le sol de son épée « Joyeuse », il fit jaillir une source qui devint de même, la « Source de Charlemagne ».

			Renault et ses frères gagnèrent alors la Marfée et ce fut sous un immense chêne appelé par la suite Arbre-Renault, que le duc Aymon, malgré sa douleur de se voir contraint de combattre ses propres enfants, vint les attaquer. Renault, ne pouvant se résoudre à frapper l’auteur de ses jours, se contenta de parer les coups à l’aide de son bouclier, tandis que ses frères se défendaient comme des diables, à ses côtés, faisant reculer les assaillants. Hermanfroi, tout bouillant de son succès, ayant alors commis l’imprudence de s’avancer trop près, Alard-le-Blond le tua raide d’un coup de lance qui le transperça de part en part. A cette vue, tous les chevaliers, auxquels de tels engagements répugnent, décident d’arrêter ce carnage. Entraînant le duc Aymon, ils battent en retraite. Les quatre frères ainsi que Maugis se réjouissent alors de ce nouveau triomphe.

			Dès lors, Charlemagne, comprenant une fois pour toutes qu’en dépit de ses efforts, il ne peut rien contre l’enchantement qui protège les rebelles, décide d’abandonner la lutte et de rentrer à Paris où d’autres exigences l’appellent...

			Inconsolable d’avoir levé le fer contre ses fils, le duc Aymon, considérablement vieilli, regagne alors son domaine, morne et sombre, pour retrouver la tendre Aye auprès de laquelle il trouve un peu de consolation. Cependant, le silence qui règne dans le château, où tout lui rappelle ceux qu’il a dû persécuter, rend ses jours douloureux, d’autant mieux qu’un édit de l’Empereur vient, en désespoir de cause, de mettre à prix la tête des quatre fils Aymon.

			Traqués désormais, ne pouvant plus retourner au château d’Ardenne ou leur père est revenu, ayant tout perdu dans leur fuite : vivres, fortune, vêtements, les quatre frères mènent une lamentable existence errante.

			Pour subvenir à leur nourriture, ils chassent, pêchent et mangent les baies sauvages qui heureusement abondent : mûres, fraises, framboises, myrtilles ; contraints, pour faire du feu, de procéder comme des barbares, en frottant l’un contre l’autre deux morceaux de bois sec ou deux rognons de silex. Pendant la belle saison, leur situation n’est pas encore trop lamentable ; mais l’hiver survient et à leur tour, la faim les assaille, car le gibier s’est terré ; les fruits manquent. Ils en arrivent à dévorer des racines, des glands. Ils sont hâves, épuisés, avec des barbes et des cheveux hirsutes. La faim tenaille leurs entrailles. Ils sont obsédés par l’idée de plantureux festins, au point qu’ils finissent par craindre de voir sombrer leur raison. Un jour, Renault, à bout de forces, a l’idée folle de vouloir sacrifier son cher Bayard. Avant même qu’il l’ait appelé, le brave cheval a deviné la pensée de son maître. Il s’avance de lui-même, baissant l’encolure et s’agenouille en s’offrant au coup fatal ; mais Renault éprouve une horreur subite de sacrifier son cher compagnon. Mieux vaut périr, pense-t-il, que de commettre un acte aussi lâche. Les larmes dans les yeux, il embrasse Bayard, en le suppliant de lui pardonner. A peine a-t-il terminé ce geste, qu’une idée lui vient. Il appelle ses frères :

			— Frères leur dit-il, je viens de penser à un moyen de sortir de cet enfer. Nous allons retourner au château d’Ardenne.

			— Chez nous ! s’exclament-ils... Mais notre père...

			— Ne craignez rien. Nous sommes dans un tel état que nul au monde, pas même notre chère mère, ne nous reconnaîtra et nous pourrons pendant quelque temps, en nous faisant passer pour des mendiants, nous nourrir à notre faim.

			Ils se mettent en route et arrivent bientôt devant le château d’Ardenne où ils sollicitent la charité. Leur état est tel que personne en effet ne suspecte leur véritable identité. Leurs vêtements sont en loques, leurs visages émaciés, méconnaissables. La duchesse Aye, prenant pitié de leur état, les fait entrer dans la grande salle et installer au bout de la vaste table où quelques pauvres hères et baladins sont déjà assis. Ils prennent place, hésitants, baissant la tête et le regard, autant par honte que par crainte de se trahir, car ils ont peine à contenir leur désir de presser leurs parents dans leurs bras.

			Cependant, ils ont beau...
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